	

	Art de Yasmina Reza



	Une performance d’acteurs

	Art, la pièce de Yasmina Reza, est une histoire d’hommes écrite par une femme. On en a donné 20.000 représentations à ce jour dans le monde. Mohamed Kouka, Hichem Rostom et Raouf Ben Yaghlane, complices au théâtre et amis dans la vie, ont entrepris d’en donner une version tunisienne, en français cette saison, en arabe la prochaine.
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Trois acteurs au regard interrogateur


Trois hommes dans un huis-clos. Trois amis qui, jusque-là, ont tout partagé : amitié, souvenirs, humour, goûts et passions.
Qui, toujours, ont aimé les même choses ou, du moins, accepté ce que les autres aimaient. Jusqu’au jour où l’un d’entre eux,  Serge,  achète, très cher, un tableau… blanc… que Marc n’aime pas. Et dont Yvon se moque.
Autour de cet argument — l’art moderne — naît une confrontation entre les trois quadragénaires. L’un,  Marc  ( Hichem Rostom), autoritaire, cynique et possessif n’accepte pas que l’autre, Serge (Mohamed Kouka), blessé dans sa passion et donc dangereux, ait un avis  et un goût différents du sien. Cependant que le troisième, Yvon (Raouf Ben Yaghlane), réduit au rôle de go-between, conciliant et faible, devient leur souffre-douleur.
La pièce de Yasmine Reza a triomphé à Paris pendant toute une saison. Créée par Pierre Arditi, Fabrice Lucchini et Pierre Vaneck, reprise par Jean Rochefort, elle remporte deux Molières : celui du meilleur spectacle et du meilleur acteur.
Sean Connery en achète les droits pour une version américaine et la fit interpréter par Al Pacino. Traduite dans 35 langues, elle a été montée à Berlin, Londres, Tokyo, Bombay, Johannesburg, Buenos Aires.
Sa création à Tunis s’inscrit en droit fil dans l’histoire de ce succès. Et les trois comédiens talentueux, qui se sont offert cette gageure, savaient qu’ils n’auraient pas une tâche facile : Mohamed Kouka, Hichem Rostom et Raouf Ben Yahghlane présentent, cette semaine, leur version de ce très grand succès de Yasmina Reza.
«Ce projet a été monté avec la municipalité de Tunis qui souhaitait panacher  la saison théâtrale et pallier  l’absence de pièces françaises de plus en plus coûteuses à inviter. Mohamed Kouka, Raouf Ben Yaghlane et moi-même, nous nous connaissons depuis 30 ans, avons plaisir à travailler ensemble, et avons aimé ce texte. Yasmina Reza, qui a toujours eu l’ambition de voir ses pièces jouées ailleurs par des artistes de multiples cultures, nous a permis de monter Art et a même promis de venir y assister un jour. Nous allons donc jouer cette saison en français, puis l’adapter en arabe pour la saison prochaine, et jouer en alternance et dans les mêmes conditions Art et Fen», explique Hichem Rostom.
Mohamed Kouka, à qui l’on doit la mise en scène, reconnaît avoir joué le registre de la sobriété, et s’être fait humble devant le texte.
«J’ai opté pour un parcours très simple: coller le plus possible aux situations. Le texte est suffisamment explicite. Pas besoin de 13e degré. Il s’agissait de mettre en relation trois acteurs, de leur permettre de jouer avec plaisir et de faire plaisir au public. C’est une pièce d’acteurs. La machine ludique est une incitation à jouer. Et je crois qu’on a besoin d’un théâtre où les gens rient, s’amusent, versent peut-être une larme intérieure. J’ai horreur du théâtre politico-machin. La réalité est suffisamment grise, le monde marche la tête en bas. Alors, si nous, hommes de théâtre, pouvons offrir au public une occasion de respirer, de passer un moment privilégié, il faut le faire».
Il en résulte effectivement une performance d’acteur, tout en sobriété et en retenue. Hichem Rostom en dandy cynique, toujours élégant dans son arrogante suffisance, exaspérant dans ses certitudes que rien ne vient altérer, réussit la performance de se rendre peu sympathique. Il donne la répartie à un Mohamed Kouka au meilleur de sa forme. Rajeuni, le jeu vif et nerveux, il est totalement cet amateur d’art ébloui, émouvant de sincérité dans sa passion, et blessé au plus profond de ne pas voir cette passion partagée. Incisif, retenu, félin, il offre un contrepoint à la nonchalante élégance, et au nombrilisme exigeant et pathétique de Hichem Rostom.
Raouf Ben Yaghlane pourrait sembler un peu «too much» s’il n’habitait si bien ce personnage de deux farfadets prêts à toutes les concessions. Gesticulations, mimiques et larmoiements offrent peut-être une diversion à la tension créée par ces deux fauves cruels que sont devenus ces deux personnages policés pour qui tous les coups sont permis et qu’incarnent si bien, chacun à sa manière, Hichem Rostom et Mohamed Kouka.
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